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LETTRE 

ï?'un  Avocat  du  Roi  d'un  des  Sieges 
du  Bas-Dauphiné , à Mr.  R.  D.  C. 
fon  Confrère. 


> 


Vous  voulez  favoir  ce  que  je  penfe  fur  les 
opérations  préfentes  du  ^Gouvernement  , 8>C 
fur  le  parti  que  doivent  prendre  les  Officiers 
chargés  du  miniftere  public  auprès  des  diffé- 
rens  Tribunaux  de  la  Province  : pour  répoti* 
à votre  confiance  , je  vous  envoie  le  pro- 
jet d’un  difcours  que  je  me  propofe  de  pro- 
noncer au  Barreau  lorfque  les  nouvelles  Loix 
y feront  portées. 

J*ofe  me  promettre  que  vous  trouverez  dans 
cette  ébauche  rapide  , d’abord  un  récit  fidels 
des  événements  , puis  l’expreffion  du  defir 
que  j’ai  de  concourir  au  triomphe  qui  fe  pré- 
pare à la  vérité. 

Appréciant  le  confeii  queM.  de  Lamoignon  , 
Préfident  au  Parlement  de  Paris  , donna  en 
Î771  au  Lieutenant- Général  de  la  Sénéchauffée 
de  Villefranche  ; j'ai  pris  ma  confcisnce  pour 
guide  , elle  napas  dû  me  tromper. 


A 


DISCOURS 


D'un  Avocat  du  Roi  dhin  des  Sie^es 
du  Bas-Dauphiné. 

^M^essieurs, 


Dans  le  deuil  profond  où  tous  les  Ordres  de 
*•  * 

l’Etat  font  plongés  ; au  milieu  des  difgraces 
dont  rhéroifme  des  Magidrats  efi:  recompenfé  ; 
entourés  des  viâimes  du  patriotifme  que  îa 
foudre  , à chaque  iniiant  , frappe  autour  de 
nous  ; menacés  par  le  bruit  lointain  6c  élevé  , 
qui  gronde  fans  celle  fur  nos  têtes  ; effrayés 
par  fappareil  des  armes  qu'on  tourne  contre 
notre  patrie  ; furveillés  par  des  fatellites  qui 
épient  nos  avions , 6c  des  agents  qui  trafiquent 
de  nos  penfées  , nous  vous  apportons,  conf- 
ternés  tremblants  les  Loix  qui  arrachent  à 
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tous  les  François  des  cris  dé  douleur  6c  d’effroL 

Les  Loix  ! Euffîez  vous  cru  que  ce  mot  fy- 
nonyme  à celui  de  bienfait , devînt  le  lignai  du 
tumulte  ? Eulîiez  vous  cru  que  la  marche  au- 
gure de  la  Légilîation^  devant  laquelle  les 
peuples  doivent  ployer  avec  joie  un  genou  ref- 
peéfueux,  fût  fouillée  de  leur  fang  , inondée 
de  leurs  larmes  blafphemée  par  leurs 
levres  ? 

Tel  eft  cependant  , Meneurs , le  fpeaacle 
que  donne  à la  France  entière  la  tranfcription 
militaire  , faite  au  mois  de  Mai  , dans  toutes 
les  Cours  Souveraines  , d’Edits  fufpe£ls  pen- 
dant leur  formation  , reprouvés  dès  leur  naif- 
fance  , Sc  exécutés  par  tous  les  moyens  dont 
la  force  étaye  rinjuftice.  Remontons  aux  cau- 
fes  qui  les  produilirent,  nous  y puiferonsaifé- 
ment  nos  motifs  de  conclurions. 

Un  Miniftre  qui  commença  volonrairement 
fa  punition  en  s’expatriant , ne  pouvant  plus 
pallier  la  déprédation  des  finances  , crut  trou- 
ver , dans  une  aiïemblée  de  François , des 
complices  empreffés  à cacher  des  forfaits  fous 
des  forfaits  nouveaux  : un  Roi  févere  & bon  y 
vit  au  contraire  de  fujets  hdeles  *,  flattés  de  fon 
choix  ÔC  prêts  à concourir  avec  lui  aux  moyens 


I 


(5) 

ies  plus  prompts  de  procurer  le  foulagement 
du  peuple  , Tordre  du  fifc  Sc  la  réformation 
de  Tes  abus.  La  Magidrature , depuis  long- 
tems,  écartée  avec  foin  des  fecrets  deTadminif- 
tration  , fut  aulîî  convoquée  autour  du  trône  , 
ôc  invitée  d apporter  en  commun  des  lumières 
C[U  on  s'étoit  toujours  efforcé  d’éteindre. 

« Venez  , lui  dit  Louis  XVI  , recevoir  la 
w communication  de/  grands  & importants 
:»  projets  ; confultés  fur  leur  exécution  , rece- 
» vez  un  témoignage  bien  éclatant  de  Teflime 
» de  votre  Souverain  : à l’exemple  de  mes 
» prédéceffeurs  , 6c  notamment  du  chef  de  ma 
w branche  , je  vous  appelle  : c’eft  le  zele  que 
w vous  avez  toujours  'montré  pour  le  bien  de 
M mon  fervice  , qui  vous  mérite  ma  con- 
» fiance  (i). 

Ce  langage  paternel  ranima  le  courage  des 
Magifirats  ; mêlés  parmi  les  Grands , du  Cler- 
gé 6c  du  royaume  , ils  portèrent  tous  enfemble 
leursmains  fur  le  voile  qui  cachoit  le  myftere 

des  finances  ; ils  Tarracherent 6c  virent  Tul- 

cere  de  la  France.  A cet  afpea  leur  cœur  frif- 
fonna  , 6c  leur  zele  ne  s’occupa  qu’à  chercher 


(i)  Difcours  du  Roi  aux  Notables  , ii  Fév.  1787, 
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des  remedes  à des  mauK  invétérés  : le  Minîf- 
ire  officieux  s’empreffa  de  préfenter  les  fiens  ; 
mais  fes  rriains  écoient  fufpeé^es  comme  fes  in- 
tentions , 5c  les  moyens  qu’il  ^voit  préparés 
parurent  plutôt  devoir  épuifer  que  guérir.  Tan- 
dis que  les  Bureaux  retentiffoient  des  diffen- 
îions  élevées  entre  le  Miniftre  5c  fes  féveres 
examinateurs  , un  coup  d’éclat  frappa  le  pre- 
mier de  diffipa  bientôt  après  les  autres.  De  ce 
grand  appareil  il  ne  reila  que  quelques  plans 
déchirés  6c  tronqués  , 6c  de  leurs  débris  s’éleva 
des  adminillrateurs  nouveaux  qui  les  ramalTe- 
rent  pour  les  reproduire. 

Ici  commence  un  plus  grand  ordre  de  chofes. 

Les  proportions  rejettées  par  le  Gonfeil  ex- 
traordinaire , aflemblé  à Verfailîes  , furent , à 
fon  refus , portées  aux  Confeils  légaux  6c  per- 
manents de  la  nation.  S’étoit-on  flatté  que  la 
Magiflrature  , affociée  aux  travaux  des  Nota- 
bles > oublieroit  dans  le  palais  de  la  juftice  la 
do£frine  qu’elle  avoit  généreufement  profeffée 
dans  celui  des  Rois  ? Croyoit-on  que  des  Tri- 
bunaux exercés^  à détourner  ou  à affioiblir  les 
coups  de  l’autorité , livraiïent  à la  première 
fornmarioii  le  poile  honorable  que.,  la  nation 
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kur  a confié  , 6C  traitafiént  d’abord  des  fueuis 
du  peuple  ? 

Non  , Mefiîeurs  , la  Magifirature  , trop 
accoutumée  à être  forcée  dans  fes  détermina- 
tions par  des  ordres  & des  jüfiîons , vit  avec 
efiroi  s’avancer  à grands  pas  le  defpotifnie  qu* 
venoit  la  fubjuguer  , elle  jetta  un  coup- 
d’œil  fur  fa  foiblede  , reculant  à la  hâte  9 
elle  fe  précipita  dans  le  fein  de  la  nation  ; elle 
l’avertit  de  fon  antique  droit  de  confentement 
à toutes  les  impofîtions  nouvelles , de  l’abus 
que  les  tribunaux  avoient  fait  de  cette  maxime 
de  la  liberté  publique  ôc  de  cet  afile  inviolable  ; 
elle  pouffa  le  cri  des  Etats-Généraux. 

Cette  clameur  étonna  l’adminifiration,  elle 
étonna  le  peuple  même  ; la  maxime  du  libre 
confentement  repofoit  depuis  long-tems  dans 
nos  annales  comme  un  objet  dé  curiofité  fur 
lequel  nos  réflexions  ne  s’arrêtoient  pas  plus 
que  fur  les  loix  des  Perfes  ou  des  Egyptiens  : 
nous  la  reçûmes  comme  un  droit  fi  nouveau  , 
fi  infolite  que  fon  cérémonial  feul , objet  im- 
portant dans  le  pays  des  futilités , devient  au- 
jourd’hui Tobjet  des  recherches  d’une  acadé- 
mie infiituée  pour  fouiller  les  décombres  des 
fiecles  ; c’étoit  une  armure  gigantefque , rouil- 
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îée  8C  poudreufe  , expo  fée  dadâ  un  ârfenal  pu^ 
blic  , à i’afpe£l^  de  laquelle  on  fe  demandoit  fi 
jamais  les  hommes  l’avoient  portée. 

La  noble  abnégation  que  la  Magiftrature 
venoit  de  faire  d’elle-même  fut  fon  triomphe  ; 
ce  fut  auflî  fon  crime.  On  ne  lui  pardonna  pas 
d’avoir  fait  avancer  la  nation  dans  un  combat 
où  il  eût  été  fi  facile  de  la  vaincre  elle  feule* 
On  né  pardonna  pas  à la  Cour  des  Pairs  de 
faire  l’elTai  de  cette  jurifprudence  falutaire  fur 
deux  impôts  jugés  & condamnés , dont  l’un  ta- 
riflbit  les  canaux  du  commerce , Ôc  dont  l’au- 
tre alloit  defiecher , comme  un  vent  brûlant  , 
la  furface  de  la  terre. 

La  nouvelle  opinion  retentit  dans  toutes  les 
Cours , ôc  elle  appeUa  l’anathême  fur  chacune 
d’elles.  On  vit  s’élever  co/tirre  chaque  Parle* 
ment  un  fyftême  particulier  d’oppreflion  , dont 
la  rigueur  fe  déploya  en  exil  généraux  & par- 
tiels , en  réponfes  dures  ôc  méditées  , en  mani- 
feftes  bruyants.  La  Majefté  du  Prince  s’annon- 
ça dans  une  féance  Royale  : fa  préfence  , mef- 
fagere  de  la  paix , dévoie  ranimer  l’efpoir  de 
la  nation.  La  nation  attendit....  & fe  retira  en 
foupirant.  L’établi  (Tement  d’emprunt  s -impôts  y 
fut  aggravé  de  i’exii  du  Prince  généreux  qui 
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veiiîe  fur  notre  Province  & dé  Tenlevemèpt  dé 
deux  Magidrats  véridiques.  ' 

Les  Cours  ajoutèrent  auffi-tôt  à la  réclama- 
tion de  nos  propriétés , celle  de  nos  libertés 
individuelles  ; ces  deux  faintes  maximes  rem-^ 
plirent  déformais  toutes  les  pages  de  leurs  ré- 
montrances  fermes  refpe^ueufes.  On  né 
répondit  à l'énumération  des  abus  occafionnés 
par  des  ordres  arbitraires  5c  privés  * que  par 
des  ordres  plus  arbitraires  encore  , mais  ces 
armes  minidérielles , trop  légèrement,  trop 
fouvent  employées , blelTerent  enfin  ia  main 
qui  les  lançoit  , dès  que  ropinion  publique 
honora  l’objet  de  leur  atteinte. 

Cependant , à mefure  que  la  doârrine  de  la 
propriété  & de  la  liberté  s’inciiîquoit  par  notre 
ame  dans  notre  efprit , le  Miniftere  la  pourfui- 
voic  dans  tous  les  écrits , la  profcrivoit  dans 
toutes  fes  réponfes  , l'enlaçoit  dans  tous  Tes 
fophifmes  ; chaque  jour  s'accroifToit  l’autorité 
de  la  raifon  , chaque  jour  s’enfloit  celle  de  la 
puilTance.  Ces  deux  rivales,  long-temps  répa- 
rées , s’approchèrent  enfin  , donnèrent  à 
l’Europe  l’exemple  d’un  combat  mémorable, 
duquel  la  force  n’efpérant  que  des  fuccès 
odieux  , fe  retira  pour  aller  aflocier  l’ailuce 
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à fa  foible/Te;  dès  lors,  tout  rentra  dans  un 
calme  trompeur , l’adminirtration  harcelée  fe 
renferma  en  elle- même  , & y médita  fes  plans 
funeftes , qui  furent  précédés  comme  les  orages 
par  un  hlence  terrible. 

Les  Agents , aveugles  du  pouvoir , vinrent 
fans  bruit  attendre  dans  une  place,  dans  un 
jour,  à une  heure  convenue,  des  ordres  fermés 
de  cachets.  Leurs  fecrets , défendus  à la  penfée , 
ne  dévoient  céder  qu’à  l’opération  méchanique 
de  leurs  mains  ferviles.  Un  Magiftrat  (i) , foup- 
çonné  d’avoir  vu  quelque  chofe , fut  faih  par 
un  Satellite  ôc  jeté  dans  des  prifons.  Chaque 
membre  des  Cours  reçut  inopinément  l’ordre 
d’afîîder  à l’ouverture  de  ces  paquets  mifté- 
rieux  : des  foldats  inveftirent  ÔC  pénétrèrent 
î’afyle  paifible  des  Lois  ; leur  maintien  fatigué 
indiquoit  alFez  combien  ils  rougiflbient  de  réduire 
la  Juftice  au  hlence  avec  des  armes  qui  doivent 
fe  taire  devant  elle  : les  citoyens  parcourant 
des  rues  garnies  de  troupes,  s’interrogeoient  par 
quelques  regards  fombres  ÔC  confternés  : le 
peuple  coraptoit  chaque  Magiftrat  qui  montoit 
au  tribunal  comme  une  viéfime  allant  fous  le 
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couteau’:  le  front  de  chacun  étoit  affiégé  de 
îrifles  préfages  : l’inquiétude  fixoit  ou  précipi- 
toit  les  pas  de  la  populace  : la  cloche  Tonna 
enfin  , êc  à Tinflant  chaque  Province  reçut  dans 

fon  fein  le  poignard  qui  y eft  encore Voilà 

les  Loix  tachées  de  leur  fang.  " 

Voici  l’édit  qui , renverfant  des  ufages  conf- 
îitutionels  nés  avec  la  Monarchie,  étouffant  les 
réclamations  redoutées  des  Cours , abrogeant 
les  privilèges  des  Provinces , livre  leurs  forts  à 
la  merci  de  quelques  Confeillers  auliques  , 
élevés  dans  les  faveurs , , indifférents  fur  celles 
qu’ils  ont  reçues  6c  avides  de  celles  qui  leur 
relient  à conquérir  : c*efl  l’édit  contre  lequel 
les  premiers , les  plus  augufles , les  plus  inré- 
reflés  des  foutiens  de  l’Etat , prbtefterent  d’a- 
vance en  1771  par  ces  mots  éternels  : nous 
PROTESTONS  TRÈs-EXPRESSEMENT  , CONTRE 
TOUT  ÉTABLISSEMENT  QUI  POURROIT  ÊTRE 
FAIT  DANS  LA  SUITE  D’üNE  CoUR  DES  PaïR.S 
ET  DE  TOUT  AUTRE  Tribunal  qui  y seroit 

SUBSTITUÉ  DANS  UNE  AUTRE  FORME  QUE 
CELLE  QUE  L’ON  POURVOIT  EMPLOYER  LÉGI- 
TIMEMENT POUR  LE  CHANGEMENT  DES  LoiX 
CONSTITUTIVES  DE  L’EtAT  (i). 

(i)  Ce  qui  ne  pourroît  fe  faire  que  dans  une  affem- 
bîéc  des  Etats-Généraux,  édit  de  1717. 
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Raffuron§-nous,  Mefljeurs,  les  Princes  qui 
ont  expofé  ce  monument  à la  vénération  publi- 
que vivent  encore  : ils  brûlent  des  mêmes 
fentimens  ; raffurons  - nous  , on  avoit  trop 
compté  fur  la  lâcheté  des  hommes  ; le  Clergé, 
les  grands , les  Magiftrats , humiliés  de  l’efpoir 
des  Adminiftrateurs,  fe  font  vengés  par  un  refus 
éclatant , de  l’idée  qu’on  s’étoit  formée  de 
leur  aviliffement.  La  Cour  pléniere  cherche 
encore  par- tout  des  approbateurs,  elle  n’en  a 
point  trouvé  même  parmi  4æs  gazetiers,  inftru- 
mens  de  domination  , dont  on  écrafe  ou  dont 
on  affile  la  plume  à volonté  , qu’on  emprifonne 
ou  qu’on  paie  au  befoin. 

Voilà  la  déclaration  qui  , en  reduifant  le 
nombre  des  Magiftrats  patriotes,  veut  aftbiblir 
fans  doute  la  voix  du  patrioiifme. 

Voici  celle  qui,  mettant  toutes  les  Cours  en 
vacance , éclipfe  tout-à-coup  la  Juftice  qui 
brilloit  fur  la  furface  d’un  vafte  Royaume, 
y étend  les  ténèbres  défirés  par  les  ufurpateurs 
& les  fcélérats  ; à la  faveur  de  cette  nuit  pro- 
longée , des  brigands  armés  parcourent  auda- 
cieufement  une  Province  voiftne  de  la  nôtre,  ôc 
rançonnent  fes  habitants  alarmés  ; le  plaideur 
de  mauvaife  foi  inftrlte  en  paix  au  malheureux 
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qui  le  vexe  ; le  débiteur  infolent  fourit  au 
créancier  qu’il  ruine.  Le  retard  de  la  Juftice  , 
difoit  Louis  XV  , que  les  Cours  Souveraines 
doivent  à notre  décharge  , fait  éprouver  des 
maux  que  notre  affeBion  pour  nos  peuples  nous 
rend  trèsfenfibles.  Eh  bien  1 ces  maux  ainh 
déplorés  dans  une  Loi  en  1771  , font  fane* 
tionnés  en  1788  par  une  Loi. 

Voilà  l’édit  qui  fupprimant  des  tribunaux 
d’exceptions,  ne  laifTe  à des  Officiers , d’abord 
inamovibles  ôC  puis  fans  état , que  la  honteufe 
relTource  de  difeuter  au  mépris  de  la  Juftice  , 
du  public  ÔC  d’eux-mêmes , des  matières  étran- 
gères aux  fonctions  pour  lefquelles  ils  furent 
inftitués  ; ils  viendront  ouvrir  pour  la  première 
fois  au  milieu  de  nous  le  code  romain  fur  des 
conteftations  nouvelles  pour  eux , & faire  l’ef- 
fai  de  leur  étude  fur  l’honneur  le  patrimoine 
des  citoyens  ; cet  édit  abaifte  obligeamment 
devant  leur  pas  indéterminés , les  marches  de 
quelques  tribunaux  voués  par  tous  les  ordres 
de  l’Etat  à l’opprobre  , à l’infamie  (i) . . . . 


(i)  La  note  d’infamie  imprimée  d'avance  par  toutes 
les  Cours  & par  les  municipaîitc's  même  , fur  ceux  qui 
feroient  alTés  lâches  pour  prendre  place  dans  les  nour- 
veaux  Tribunaux  » pour  s’alTeoir  fur  les  ruines  du  Par* 
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■ Voici . . . . J,  . Bc  mon  cœur  s^afHige  quand, 
j*écoute  les  affùrances  que  , dans  les  chaires  6c 
les  carrefours , i’adminiftration  vous  fait  donner 
des  intentions  du^Roi;  voici,  djs,-je,  la  loi  qui 
prolonge  un  impôt  tant  de  fois  prolongé,  un 
impôt  que  le  plus  abfolu  des  Monarques  croyoit 
n’avoir  pas  le  droit  d'établir.  Voyez  à fa  fuite 


lemeiit  St  concourir  de  fait  à l’exlcution  du  nouvel 
Edit  touchant  la  Cour  Pleniere  abfolument  înadmiflible 
en  France  , St  furtout  en  Dauphiné  , la  punition  , difons- 
noas , qui  leur  efl  refervée  comme  parjures  , n’eft 
point  comme  quelques-uns  peu  indruits  ou  déjà  à moitié 
corrompus  ont  ofé  îe  prétendre  , le  fruit  des  combinai^ 
fons  intéreffées  des  Cours  qui  les  premières  ont  dû 
en  avertir  les- membres  foibles  ou  pervertis  ; cette  perf- 
peftive  menaçante  qui  leur  efl  jugement  ofFerre  dérivé 
plus  anciennement  des  titres  même  qui  nous  garantiffenc 
nos  privilèges , nos  îoix  St  nos  libertés.  • 

Püurfe  dégager  à cet  egard  des  préventions  que  tout 
homme  délicat  doit  s’abftenir  d’embrafîér  avant  d’avok 
acquis  l’inflruülon  néceffairc , il  ne  faut  que  lire  la 
Chartre  de  1349  où  le  Dauphin  , dans  fa  follicitudê 
paternelle  , voulant  irrévocablemènî  alTurer  le  bonheur 
de  fes  fujets , s’exprime  en  ces  termes  : Item  cmcejfit , 
decrevit , & declaravlt  fæpè  Domînus  Delphiniis  , quoi 
omnes  & fmguH  baillivi  -,  judices  , procuratores  & Cajîel- 
lani  Delphlnatûs  , & aliarum  terrarum  fuarum , qui  mine 
fiinî , & qui  de  cœtero  fient  &.  oràmahimîur  de  ndvo 
îensantur  , & debeanî , cc  efiîcaciter  fint  aftricii  jitrare  ad 
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la  déciaraiion  qui  ordonne  la  continuation  ^ 
Taugmentation  même  d’un  o£l:foi  levé  pour 
rembourfer  des  charges  depuis.  long^temps 
rembourfées , qui  appuie  & appéfantit  une 
charge  démontrée  mathématiquement  injuHe  , 
ÔC  qui  défend  au  Parlement,  fous  peine  de  for- 
faiture , une  fîmple  réglé  d'arithmétique. 

Voici  l’édit  qui , en  inlîituant  des  affemblées 
provinciales , réferve  aux  Adminillrateurs , les 
moyens  d’en  diriger  les  opérations  vers  leur  but, 

fancîa  dei  evnngeiia , præmijjas  lihertates  , franchejïas  y 
immiinitates  & decîarationes  omnes  & Jïngulas  , in  Jingu- 
lis  earum  claufults  & capitulis  îenaciter  cujîodîre  ^ & in- 
violahiUîer  obfervare  , & (î  modo  debito  reqnijîti  quilibes 
eorum  dicium  facramentum  facere  & prxjlare  publkê 
recufarenîf  impunè  non  pareant  cuilibet  recufànti  • & fi 
quod  abfit  , aliquis  ex  diBis  officialibus  , prædiclas  liber^^ 
îates  , privilégia  , concejfjîones  vel  dedarationes  in  toîo  , 
vcl  in  parte  quomodo  lihet  vioîaret  aut  infringeret , quo 
quando  iibi  convidus  erit  diclus  officialis"  de  violations 
prædida  , teneatur  , & debeàt  expenfas  fadas  per  Baro- 
nés  , Banneretos  , Valvafi'ores  , Nobiles  , Univerfitates 
fingulares  perfonas  * perfequentes  didiim  officialem  de 
dida  violations  refardre  & folvere  , ET  AD  HOC  pek 
SUÜM  SUPERÎOREM  VIRILITER  COMFELLA/TüR  , & ni- 
hilominüs  idem  offidalis  violator  didarum  libertatiim  , DE 
PERJURIO  PÜNIATUR.  Statut.  DelphinaL  psg.  44. 
çdh,' de  1Ô19» 
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Enfin,  Mefiîeurs,  voilà  des  ordonnances  fur 
la  Jufiice  civile  ôl  criminelle  ; le  cortege  ef- 
frayant qui  les  précéda  dans  les  Cours,  en  a 
meme  rendu  fufpeéles  quelques  difpofitions 
favorables  ; on  craint  jufques  aux  préfents  des 
Miniftres  : qui  ne  voit  point , en  effet,  que  finf 
tallation  des  tribunaux  modernes  , n'efi:  faite 
que  pour  la  ruine  & fur  les  ruines  des  Parle- 
mens  1 Qu’on  fe  venge  d’eux , parce  qu’ils  ont 
formé  les  premiers  au  nom  du  peuple , la 
demande  des  Etats  Généraux  que  l’on  accorde, 
celle  des  Etats  Provinciaux* que  l’on  accorde, 
celle  de  la  fufpenfîon  d’augmentation  fur  les 
2o«îes.  qjjg  accorde  , celle  des  changemens 
dans  les  corvées  que  l’on  va  accorder  ? Qui  ne 
voit  point  que  le  rapprochement  des  jufti- 
ciables  n’eft  qu’un  prétexte  mal-adroit  , dès 
que  les  grands  Bailliages,  inftitués  dans  les 
villes  de  Parlemens  à la  porte  des  Parlemens 
même  , ne  peuvent  rapprocher  aucuns  juf- 
ticiables?  Qui  ne  voit  pas  que  l’animofité  feule 
dirigea  des  opérations  affez  efTentjelles  pour 
occuper,  comme  à Orléans,  à Moulins,  à Blois, 
les  Etats-Généraux  promis  à la  France?  Qui  ne 
voit  pas  enfin  qne  les  Officiers  qui  pouvoient 
recevoir  de  la  Nation  une  miffion  honorable  , 

n’acceptent 
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n’acceptent  aujourd’hui  des  Miniftres  qu’une 
commilfion  honreui’e  , qu’ils  ne  font  regardés 
par  ceux  mêmes  qui  les  emploienr  ^que  comme 
des  valets  à qui  ils  livrent  à dépouiller  le  cada- 
vre des  foldars  de  la  Patrie,  comme  des  défer- 
teurs  qui  pillent  le  bagage  de  l’armée  pendant 
qu’elle  combat  pour  la  propriété  ôc  la  liberté 
communes. 

Tel  eft  l’objet  de  ces  loix  ; écoutez  è pré-, 
fent  leur  crime  ; elles  ont  trompé  une  nation 
amoureufe  ^de  fon  Roi  & de  fon  gouverne- 
ment ; des  fujets  fournis  &.  fideles , eifrayés 
par  le  phantôme  colloffal  du  defpotifrne  der- 
rière lequel  on  cache  un  Monarque , fe  font 
livrés  à des  mouvements  d’inquiétude  fia  paix 
publique  a été  violée  ; des  maffacres  ont  aN 
tefté  l’excès  du  pouvoir  Sc  celui  de  la  licence  ; 
la  fombre  défiance  eft  empreinte  fur  le  front 
des  habitans  de  notre  capitale;  ils  errent  dans 
des  rues  peuplées  d’armes  ; des  troupes  invef- 
tiffent  leurs  maifons  remplies  de  terreur  ; des 
inftruments  de  mort  font  pointés  fur  ces  ailles 
où  l’orphelin  gémit  de  la  perte  de  fon  pere  ; 
un  feul  mot  peut  tout  perdre  , un  feul  mot  ^ 
pourroit  tout  fauver.  Roi  puiffant , Roi  chéri , 
dites-le  , fortez^  avancez-vous  vers  votre 
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peuple  y alTurez-le  vous-même  qu’il  vous  elï 
cher  ! Cet  oracle  difîipera  à l’iriftant  toutes  les 
illufions  calmera  toutes  les  anxiétés  : à ce 
mot  , votre  trône  , celui  de  Charlemagne  , de 
Louis  XIÎ  , de  Henri  IV  , dégagés  des  noires 
vapeurs  qui  l’ombragent , refplendira  d’une 
gloire  nouvelle , ÔC  fes  rayons  montreront  à 
vos  yeux  étonnés , une  nation  à genoux  ÔC 
heureufe. 

Combien  je  me  plais , Meilleurs  , à rendre 
aux  vertus , à la  bonté  de  notre  Souverain  , 
l’hommage  que  l’Europe  entière  leur  rend  1 
Combien  je  me  plais  à le  confidérer  au  milieu 
des  états  de  fon  royaume  , méditant  dans  fa 
fageffe  les  plans  que  fes  peuples  lui  préfente- 
ront  ; recevant  de  leur  amour  enthoufiafîe  , le 
tribut  dont  l’émulation  publique  peut  en  un 
clin-d’œil  combler  le  vuide  des  finances , ÔC 
récompenfant  la  générofité  de  fes  fujets  par 
une  légiflation  ferme  , réfléchie  , qui  mette 
I à jamais  le  Souverain  , la  Magifirature  & le 
Peuple , à l’abri  des  innovations  dangereufes 
dont  chaque  adminiflrateur  marque  fon  paf- 
fage  éphémère  dans  les  dignités  ! Ah  ! gardons» 
nous  de  douter  un  inflant  des  aflurances  que 
Louis  XVI  nous  a donné  6c  qu’il  nous  réitéré 
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de  rendre  à la  nation  fes  droits  ; que  la  foi  la 
plus  aveugle  foit  donnée  à fa  parole  royale  ; 
mais,  en  même  tems  , méfions-nous  de  ceux 
qui  courbent  nos  têtes  pour  aggrandir  leur  fia- 
lure  ; de  ceux  qui  plaçant  les  Rois  hors  de  la 
vue  de  leurs  fujets , n’égalifent  les  citoyens  que 
pour  les  lier  à la  même  chaîne  ; de  ceux  qui , 
indignés  des  privilèges  de  notre  province  , en 
défarment , furveillent  , divifent  les  habitans , 
& qui  enfuite  du  fein  de  la  molleffe  , envo- 
yeur glorieufement  des  généraux  ÔC  des  armées 
à la  conquête  d’un  flatut  delphinal , tandis  qu’ils 
laiffent  avilir  le  nom  François  dans  TEurope, 
6C  que  nous  dévorons  en  Hollande  des  affronts 
que  des  forces  mal  employées  contre  nous  de- 
vroient  repouffer  ; méfions-nous  enfin  de  ceux 
qui  arrachent  de  nos  annales , les  paéles  , les 
promeffes  , les  ferments  de  nos  Rois  , 6c  qui 
érigeant  en  loix  les  rêves  d’un  Vifir , abrogent 
feuls  & dans  un  jour  une  conftitution  à laquelle 
des  fiecles  ont  travaillés. 

» S’il  exifte  dans  un  pays  des  loix  anciennes 
» & refpeôées , difoit  au  Roi  en  1771  le  dernier 
)9  des  Lamoignon  (i)  , fi  le  peuple  les  regarde 
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» comme  le  rempart  de  fes  droits  & de  fa  • li- 
» berté  ; fi  elles  font  réellement  un  frein  utile 
» contre  les  abus  de  l’autorité  , difpenfez-nous, 
y)  Sire  , d’examiner  fi  dans  aucun  état  ,un  Roi 
1)  peut  abroger  de  pareilles  loix  ; il  nous  fuffit 

de  dire  à un  Prince  ami  de  la  juftice  , Qu’iL 
i)  NE  LE  DOIT  PAS  ». 

C'eneft  afiez  fur  les  Edits  nouveaux,  pafibns 
à la  forme  dans  laquelle  üs  nous  ont  été  adreffés; 
elle  confomme  leur  réprobation.  Soumis  aux 
Arrêts  de  la  Cour  qui  reçut  nos  ferments , in- 
violablement  attachés  aux  maximes  conftitu*' 
tionnelles  profeflees  par  des  Magiftrats  devenus 
martyrs  de  la  chofe  publique  , par  ces  hommes 
que  les  Ordonnances  nous  ont  donnés  pour 
modérateurs  ÔC  pour  exemple , c’efi:  dans  leur 
conduite  feule  que  nous  devons  chercher  les 
motifs  de  la  nôtre  ; ils  furent  inftitués  pour 
rendre  la  juftice  , pour  ranger  parmi  les  loix 
celle  qu’une  libre  vérification  auroit  adapté  aux 
mœurs , au  génie  , aux  befoins , aux  privi- 
lèges de  la  province  , ÔC  pour  enchaîner  nos 
fuffrages  par  la  liberté  des  leurs.  Le  refeript 
même  qui  leur  ôte  le  droit  d’enregiftrement 
atrefte  l’utilité  des  loix  , qui  le  leur  avoit  donné. 
Reconnoiftbns-nous  le  caradere  d’une  volonté 
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libre  y dans  un  a£le  fait  fous  l’épée  de  la  fol- 
datefque  ? La  force  produit- elle  un  droit  que 
la  juftice  puilTe  reconnoître  ? Non  , Meilleurs^ 
un  Monarque  religieux  ne  peut  pas  contraindre 
notre  confcience  à la  violation  d’un  ferment , 
un  Monarque  loyal  ne  peut  pas^  abroger  dans 
nos  cœurs , la  loi  immuable  de  l’honneur  ; il 
nous  puniroit  un  jour , iî  , cédant  à quelques 
furprifes,  nous  manquions  aux  Ordonnances 
que  les  Rois  ont  promulguées , fi  nous  deve- 
nions ainfi  les  fauteurs  d’un  fyilême  enfari^té  loi» 
de  fes  yeux , par  la  vengeance,  pafiion  indigne 
de  s’afleoir  aux  pieds  du  trône. 

Les  Edits  que  nous  vous  apportons  ont  été 
enregiftrés  hors  de  la  préfence  &.  contre  la  vo- 
lonté connue  de  la  Cour  ; ils  portent  la  men- 
tion d’une  publication  , ils  ne  furent  point 
publiés  ; la  Cour , les  Commiffaires  même  du 
Roi  , n’ont  pas  ordonné  qu’ils  nous  fufient 
adreffés  : la  maniéré  tumulrueufe  , en  un  mot , 
avec  laquelle  ils  furent  établis  , les  fuites  déjà 
funeftes  qu’ils  ont  eues  , n’ofTrent  à notre  mi- 
niftere  enchaîné  aucunes  fondions  à remplir  : 
à peine  notre  cœur  a-t*il  pu  former  quelques 
plaintes , à peine  peut-il  prononcer  quelques 
vœux  fur  notre  patrie. 
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Puiffent  les  vérités  folemneîles  épuiées  au 
creufet  de  Topinion  publique  , ôc  qui  cher- 
chent de  toute  part  les  ilTues  du  trône  , par- 
venir aux  oreilles  du  Souverain!  Puiffert-il, 
les  ayant  approfondies , apporter  le  réfultat  de 
fes  méditations  dans  cette  affemblée  nationale 
qu’il  nous  promet  / Mais  en  attendant  ce  jour 
defiré  , qu’il  laifle  fa  bonté  s’épancher  de  fon 
cœur  fur  la  nation , ÔC  de  la  nation  fur  des 
Magiftrats  qui  furent  vrais  au  dépens  de  leur 
vie  même  , qui  s’abaiflerent  pour  exalter  la 
liberté  publique  , qui  firent , au  nom  du  peu- 
ple , des  fupplications  aujourd’hui  exaucées  , 
qui  tracèrent  les  premiers  la  route  dans  laquelle 
la  vérité  force  les  Miniftres  mêmes  de  mar- 
cher , ÔC  qui  font  punis  pour  avoir  femé  des 
fruits  de  gloire  ÔC  de  profpérité  que  la  France 
va  recueillir. 


